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DÉCOR. 
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un bosquet de Charmille sur l'avant~Scène, où l'on voit 
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L'ARTÉMISE F.3.ANÇf_.I~E, 
0 U 

LES HEUREUX EFFETS DE LA PAIX, 

COMÉDIE. 

S C E N E P R E M 1 E R E. 

L'E S- P É R A N C E , L U C A S. 

L u c A s , un peu gris. 

PAR Gu É ~ vot' déjeûner étoit bon ; mais franchement 
ç'est s'y prendre un peu trop matin: m'est avis qu'il est 
tout au plus sept heures. 

L' E S P É R A N C E. 

Est.tu fâché que j'aie interrompu ton sommeil ? 
L u C A S. 

Non, morgué! Vous êtes v'nu m'assurer qu'la p:=tix étoit 
faite ... La paix! la paix !.. çà m'fait tant d'plaisir, que 
j'crains queuqu' fois que ce n'soit des faux bruits. 

L'E S P É R A N C E. 

Rien n'est plus certain. 
L u C A S. 

Queux bonheur! Ah, mon ami, que j't'embrasse en~ 
core ! J'avons la paix ... la tê te m'en tourne: l'plaisir me 
rendra fou. 

L' E S P É R A N C E . 

Mon en fan!, il u ·y aura pas un seul Français qui n' é­
prouve les memes transports. 

A~ 



L'ART EMISE 
Lu C A S. 

J e rcrois ben. C'le joie-là a sa SO~lrce dans l'cœur et 
dans la nature ; par ainsi, tout Ymonùe la partage : çà 
m'rappelle un couplet d'chanson ... au snjet de la guerre 
et pis de la paix qui se fit par après ... C' étoit not' Ma­
gister qui l'avoit composé. Ce gas-là ayoit ben d'l'esprit. 
Il est mort , le pauvre homme ! - Comment chan toit y 
çà ? ... A.h, m'y voilà. 

Air : Ne dérangez pas le monde. 

On n'ignor' pas que d'Bellone ... 
C'te Bellone , à ce qu'Y. disoit, étoit la maitresse de la 

guerre : il étoit savant, 1'm' en vante ! • 
On n'ignor' pas que d'Bellone, 
Prompt à suiv' les étendards ; 
L'Français, qu'jamais rian n'étone, 
Renvarse tous les remparts : 
C'te valeur, parfois funeste, 
A fait mourir ben d':brav'. gens ; 
Y faut maint'nant gue c'qu'ien reste} b. 
Nous les rende en leurs enfans. zs. 

Et la paix est nécessaire; pour çà, vous en conviendrez. 
L'E s p É R A N C E. 

Tu as raison , Lucas. 
L u· c A s. 

Mais, dites donc; est-il possible que tout c' qu'on dit de 
vot' général Bonaparte, soit vrni ? 

L'E S P É R A N C E. 

Comment, ventrebleu ! en douteriez-vous ? 
Lu C .à S . 

N'vous füchais pas, mon garçon ; c'que j'en dis, c'n'est 
pas qne je l'pense. Mais, dame! tant et tant cl'victoires 
entassées les unes sur les autres; tant de villes prises; 
tant de ... C'brave homme~là fait des miracles ! 

L' E s p É 1l A N C E. 

Des miracles? .. La raison a détruit les fou-x:. Bonaparte 
et son armée, les ont remplacés par de véritables. 

L u C A S. 

Eh tatigué, on y croira toujours à ceux-là. Mais, c'te 
paix qu' j'avons !.. J'nage dans la joie !.. J'veux boire 
toute la journée, en réjouissance d'la paix l V'nais vous• 

h 
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en, tantôt, à ce cabaret où nous avons déjeîmé, j'vous 
bailleront l'goûter, moi. Not' maitresse s'füchera si ail' 
veut, mais c'est dit; ma journée est faite : arrive qui 
plante. 

L' E s p É R A N C E. 

Comment l'appelles-tu, ta maitresse? 
L u C A S. 

On l'appelle ... attendez, que j'nous rappelions çà .. ; 
L'E s p É RANCE. 

Mais, tu n'as pas assez bu, pour perdre la mémoire à 
~e point-là. 

L u CA S. 

C'n'est pas cà; n'y a pas d'vin sur jeu: mais c'est l'his­
toire d'not' m;itresse ... Oh! dame , c'Pst que c'est eune 
histoire ... j'clis ... au reste , vous m'paroissez un si brave 
homme , crue j'vas vous raconter cà. On la Il(;,mme Val­
mont; c'est pas son nom ... all' ve:.it mourir, en pleurant 
c'qu'elle a perdu . AH' se cac 1e pour se désespérer à son 
aise, et c'est pour çà qu'all' a changé d'nom. 

L' E S l' É R A N C E. 

Et qu'a-t-elle perdu? 
\ Lu CA S. 

Son mari, qui a été tué à l'armée. C'te pauvre chère • 
femme n'peut s'en ravoir; all' pleure toujours, et sa fille 
Rosalie ... 

L'E s p É R A N c E, avec vivacité. 

Elle a une fille, qui s'appelle Rosalie? 
Lu è A S. 

Oui ; qui a aux environs de dix-huit ans. 
L'E s p É R A N c E , vivement. 

;Dis-moi son vrai nom ? 
L u C A S. 

C'est ben dit; mais faut crue j'm'en ressouvienne pour 
çà: y me r'viendra p't'êtTe ben; en attendant, que j'vous 
raconte sa folie. All' à fait construire c'pavillon au bout 
du jardin, où c'qu'all' va s'enfermer seule, une }>artie 
des nuits, pour pleurer son époux tout à son aise ... dame 
all' est encore jeune et jolie ; j'nous boutons à sa place, 
çà n'est pas agréable d'être veuve à son âge, et i'pensons 
que .... 



t'A RTE MISE 
L' E s p É R A N C E. 

Mais, pourquoi s'enfermer dans ce pavillon? 
L u C A s. 

Attendais, j'vas vous l'dire. Y a ... comment déjà qu'ils 
appellent çà? .. Oui, y a ... c'est elle qui l'y a fait mettre• 
un ... un requin. 

L' E s p É R A N C E. 

Un requin! 
L u C A S . • 

Non, non; c'est pas çà ... un ... mannequin, qui est si 
1"essemblant et si bien fagotté, qu'c'est quasiment mon• 
sieur Vermancourt ... Ah! v'là qu'j'ons r'trouvé son nom. 

L'E s P É R A N c E, d'un air surpris. 
Vermancourt ! 

• L u C A S. 

Oui; c'était son mari, et c'mannequin, c'est son por­
trait tout craché, à c'que dit Lisette. 

L'E s p . É R A N c E , à part. 

Vermancourt ! Lisette ! tout se rapporte. 
L u C A S. 

Oui: c'est Lisette qui m'a rapporté tout çà; car nous, 
je n'l'avons pas vu : all' m'a dit que c'était une statue 
de cire et d'osier; à quoi qu'çà peut sarvir? Les femmes 
sont folles. 

L'E s p É R A N C E ' à part. 
C'est justement celle que nous cherchons; il n'_y a pas 

une minute à perdre. ( haut. ) Lucas, je suis obligé de 
retourner à la ville , je n'y serai pas long-tems , et ... 

L u C A S. 

Oui , allais vous assurer d'la paix : venais nous dire si 
çà se confirme, et pis, n'oubliez pas qu'j'avons un goûter 
à faire; quand je !'commencerions drès le matin, c'est 
égal, je suis toujours p:rêt, moi. 

L' E s p É R A N C E. 

Je ne tarderai pas à revenir; sans adieu. 
( Il sort par la porte du jardin. ) 

( r, 
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SCÈNE Il. 

L U C A S , seul. 

7 

V o Y AI s pourtant , comme on fait vite connaissance ; 
il n'est rien tel qu'un verre de vin. Hier, j'allons en ville, 
j'rencontrons c'brave homme dans un cabaret, où c'qu'il 
racontoit tant d'belles batailles , tant d'biaux exploits !. .. 
Moi, qui suis curieux de tout çà, je m'fourre dans la 
conversation. Y dégoisoit çà si bien, que j'finis par l'y 
offrir bouteille ; j'la paie, comme de juste; y m'propose 
à déjeûner, je n'ai garde de le r'fuser, et ... Mais, j'en~ 
tends ouvrir les portes ; not' maitresse vient surement 
envars ici ... Si j'l'y faisions part de c'te bonne nouvelle ... 
Non : attendons le retour de notre homme, çà s'ra tout­
à-fait confirmé, et je n'risquerons pas d_e l'y donner une 
fausse joie. 

( IL rentre dans le jardin. ) 

SCÈNE III. 

MADAIIIE VALMONT,ROSALIE. 

Madame VAL 111 o NT . 

J L est tard, ma fille ·, les rayons du soleil pénètrent 
dèjà dans ce bosquet. 

R ·os AL r E. 

Il n'est que huit heùres. 
Madame VAL 111 o NT. 

Toutes les heures s~écoulent, sans que je puisse en 
trouver une qui m'amène le repos! Si je JOUÏs encore d'un 
instant de · bonheur , c'est toi qui le fais naître , ma Ro­
salie; ·viens embrasser ta mère!.. Tu n'as plus qu'elle au 
monde! .. Ton père!.. ton père n'est plus! 

- R O S A L I E. 

Maman~ la nouvelle de sa· mort peut être fausse, et .. : 
Madame V A L IH o N T. 

Non, ma fille, non; mon cœur me l'a confirmé. Ce 
cœur ne peut me tromper ; il n'est plus , ma Rosalie , il 
n'est plus! .. 0 jow·s heureu1' , dont je me retrace sallS 
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c;esse le souvenir !.. Fùt-il jamais d'union comme la nôtre? 
Le plus tendre amour forma nos liens, que ta naissanC'e 
vint encore resserrer. Du côté de la fortune , nous n'a­
vions rien à souhaiter ; dans le sein de l'aisanre, nous 
augmentions notré bonheur; en soulageant les infortunés, 
que pouvions-nous désirer de plus ? :Fidel aux vertns qu'il 
avait reçues de la Nature, mon époux fut des premiers 
à se ranger sous nos drapeaux ; je !'en félicitais, j'ap­
plaudissais à son courage !.. Il a trouvé la mort sous 
l'étepdard de la gloire ! .. 0, Français l je fus épouse, et 
je suis mère ... Lisez dans mon cœur ... vous ne pouvez 
condamner les larmes dont j'arroserai toujours sa cendre. 

R O S A L I E. 

Que votre fille puisse les essuyer. 
l\fad. V ALIIIONT , portant la main sur son cœur. 

La source en est là: rien ne pourra jamais la tarir. 

SCÈNE I P. 

LES PRÉCÉDENs,LI~ETTE. 

L r s E T T E , accourant. 

'AH ! madame , le peintre que vous avez demand!i, 
vient d'arriver. .. Ah l madame, si ·vous saviez ... 

Madame V A L 1\I 9 R T. 

Quoi donc? 
- L I s E T T E. 

Il dit qu'on l'a assuré que la _paix étoit 6ignée. 
Mad. V A .L .M o N T et R o s A i I E, 

La paix ! la p~i~ ! . 
L I s E T T E. 

Oui, la paix. Oh! cette foi~-ci, c'est bien 11ûr, et noui 
ne passerons pas la journée sans l'entendre publier .. La 
paix ! ah , quel plaisir ! 

Madams:- VA L III o N T. 

Cette nouvelle pouvo_it seule suspendre ma douleur.:. 
Viens , ma Rosalie ; allons interroger ce peintre ... Ah l si 
nous avons là paix !.. pardonne, ombre de mon époux !.. 
:mon cœur t'onbliera, quelques insta.ns, pour applatidir 
et partager le bonheur de ma Patrie ! • 

{ Elle sort avec Rosalie.) 
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.SCÈNE Y. 

L I S E T T E , seule. 

E NTEND n E dire que la Paix est faite ... il n'y a pas de 
chagri n qui puisse tenir contre le plaisir que ~ela fait. Si 
la joie pou voit lui rendre la raison; rar, moi , Je la trouve 
aux trois quarts folle. Perdre la tête pou_r un amant? .. 

• encore passe : mais, pour un époux!.. en vérité, c'est 
presc1ue la perdre pour rien. 

S CÈNE /7 1. 

LIS E T T E , L U C AS , une béche sur son épaule. 

L u c A _ s, il entre en chantant. 

T o u T le long du bois, 
Avec ma Nanette; 
Tout le loug du bois, 
J'l'ai .... 

L I s E T T E. 

Vous paraissez de bonne humeur, Lucas ? 
.~ L u C .A. s. 

C'est nia coutume; je rions et je chantons toujours. 
L I s E T T E. 

Que ferez-vous donc, en apprenant que la paix est faite; 
' L u c A s , gravement. 

J'savions çà drè,; !'point du jour. 

L I s E T T E. 

Dès le point du jour ? 

L u c A s , gravement. 
Oui ; et, la preuve, c'est que j' ons bu à sa santé. -.J 

L I s E T T E. 

Mais, effectivement, il n'a pas l'air trop à jeun. 
L u C A S. 

A jeun! je serions morgué ben fâché d'y être. Est-ce 
B 
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que j'pourrions supporter l'plaisir qu'çà nous fait, si je 
n'avions pas pris queuques bons restaurans pour nous 
soutenir. 

L I s E T T E. 

N'en avez~vous pas pris un peu plus qu'il n'en fallait l' 
L u C A S. 

Oh, pargué, si j'avions bu à proportion de not' joie, 
je n'serions sorti d'cheu"\'. l'cabaretier qu'après avoirvuidé 
sa cave ... mais, pas d' çà ; faut d'la raison dans tout. 

L I s E T T E. 

Il me paraît que vous n'en avez gardé que ce qui vous 
est absolument nécessaire. 

Lu C A S. 

Tout inste. L'trop n',;aut rien, même dans les bonnes 
choses Mais, quoiqu' c'est donc que c'monsieur qui viant 
d'arriver? 

L I s E T T E. 

C'est un peintre. N o~re Artémise, veut avoir en grand 
le portrait de son épou\'.. . 

I, U C A S. 

Pourquoi l'y baillez~vous toujours c'nom d' Artémise? 
qu'eu qu'y signifie ? 

L I s E T T E. 

Je vais te l'àpprendre ; car tu sais bien que j'aime à 
jazer. 

L u C A S. 
Vous êtes femme, c'est tout naturel. 

L I s E T T E , se donnant un air d'importance. 
Non, monsieur Lucas, ce n'est })Oint parce que je suis 

femme ; mais j'ai lu : j'ai quelques connaissances, et j@ 
me fais un plaisir de les communiquer à mes amis. 

L u c A s , 6tant son chapeau. 
Je sis très-flatté que vous nous boutiai3 de c'nombre, 

et je f'rons tout c'c1ue j'pourrons pour nolis en rendre 
capable. Mais , voyons donc l'histoire de cette Artémise? 

L I s E T T E. 

C'était une veuve, inconsolable de la mort de son époux; 
il se nommait Mausole. Elle lui fit bt1tir un tombeau si 
superbe, que l'on a donné le nom de llfausolée à tous les 
monuroens faits pour honorer les morts : enfin, ce t~m~ 

.,..,--' ----.c...._ 
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h_eau magnifique fut placé au nombre des sept merveilles 
que l'on comptait dans le monde. 

L u C A S. 

Eh ben, l'on avoit raison; c' était voi.ement une mer~ 
veille, pis qu'il prouvait qu'y s'trouve des femmes qui 
regrettoQs leurs maris. A juger par les veuves que j'vo_yons 
tous les jours ( hors not' maitresse), faut croire qu'y a 
long~tems qu'çà est arrivé. 

L I s E T T E. 

Oh ! il y a plusieurs siècles ; mais pour achever l'his~ 
taire d' Artémise, son plus grand plaisir étoit de s' enfer~ 
mer dans ce tombeau, d'y passer les jours et les nuits à 
pleurer; alors on brûlait les morts : à chaque Tepas. elle 
faiwit mettre, daus sa boisson, les cendres de son mari. 

L u C A S. 

Ventregué , all' aurnit hen pu m'inviter à dîner. J'ai~ 
mans ben à boire le petit coup , mais il y a gros à parier 
que j' aurions crevé d'soif, pu tôt que d'trinquer avec elle. 

Madame V A L 111 o N T, en dedans. 
Lisette , Lisette. 

L I s E T T E. 

Madame m'appelle, adieu. 

s CENE Pll. 

L U C A S , seul. 

C•E s T ben agriable d'savoir comme cà tous ces vieux 
contes; çà amuse. Toutes ces demoiselles n'avont riPn à 
faire dans les villes, alles y passent le tems à bagueuoder, 
aussi n'y en a pas eune gui n'vous sache l'histoire sur 
l'bout d'son doigt. ( il entend frapper à la porte du jardin.) 
Qui frappe à c'Le porte? .. Y a-t-y queuqu'zun là? 

'E ' I ' L s p E R A N C E ' en de wrs. 
C'est moi, Lucas. 

Lu CA S. 

Ah, ah! déjà? .. Attendais, j'allons vous ouvrir. 
( il ouvre la porte.} 
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SCÈNE //III. 

M. RAINVILLE, L'ESPÉRANCE, LUCAS. 

Lu C A S. 

EH ben!-la paix, qu'en dit~on? 
L'E s p É R A N C E. 

Tu vas l'entendre publier. 
L u c A s , sautant. 

Queu joie! queux délices ! que j'allons ... ( il àpperçoit 
Raim·ille, et dit bas à l' Espérance.) Quoiqu' c'est que 
c'monsieur-là ? 

L'E s p É R A N C E. 

C'est quelqu'un à qui tu peux rendre un grand service, 
dont tu seras bien récompensé. 

R A I N V I L L E , a1Jec beaucoup de feu , 
en regardant la maison. 

C'est donc là qu'elle demeure ? Oh, ma chère R osalie! 
je ,;-ais donc te rernir. ( à Lu.cas.) Oui, mon ami, j'ai 
besoin de ton secours ... 

L u c A s , un peu ef]raJ"é, 
D'mon s'cours ? qu'eu qu',ous v'nais faire ici? 

RAI~ VILLE, en souriant, lui présente une bourse. 
Tiens , ,;-oilà pour dissiper tes craintes , et faire can­

nai., ance avec toi. 
L u c A s , le refusant. 

Si ,;-ous n',enais ici qu'pour y faire du bien, vous n'a­
,·ez pas besoin de me paser : si vous aYiez l'intention 
d'y faire du mal. .. vous m'offririez des monts d'ur, que 
j'n'en ,;-oudrions point. 

R A I N Y I L L E , en embrassant Lucas. 
Voilà ce qu'on appelle un Français : mais ne me prive 

pas du plai ir d'obli!?,er un homme qui m'a déjà rendu, 
( sans le sa·rnir) le service le plus essentiel. 

L u c A. s , prenant la bourse. 
Allons, prenons , _puisque vous le voutez ; mais que~ 

service ,ous ii.vons-Je donc rendu ? 
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RA I N V IL L E. 

En apprenant à l'Espérance le vrai nom de ta mai­
tresse, de son aimable fille ; tu viens d'assurer à jamais 
leur bonheur, le mien et celui de l'ami qui m'est le pl113 
cher au monde ; le mari de· ta maitresse. 

L u C A S • 

. D'son mari!.. Y disiont qu'il étoit mort. 
R A I N V I L L E. 

Grace au ciel! il n'en est rien. 
L u C A S. 

Ah, mon dieu ! Queux plaisir pour c'te pauvre chère 
femme ! La paix, et son mari, qui est vivant ! Que d'bon­
heur à la fois !.. J'courons ben vite l'y dire ... 

R A r N V r L L E , l 'arrêtant. 
Non; ne parle à personne du logis, de ce que je viens 

de t'apprendre : il le faut, je l'exige de toi. 
L u c A s , transporté de joie. 

J'nous tairons ... j'oous tairons ... Ab ! llà Lisette. Ah! 
mam'zelle, si vous saviez que not' maître ... 

SCÈNE 1 X. 

L E s p R É C É D E N s ' L I s E T T E. 

L I s E T T E, appercevant Rainville. 

Quo r ! c'est vous , monsieur ? est-il possible ? Es~ce que 
mes yeux me trompent ? .. 

R A I N V I L L E. 

Non , ma chère Lisette , ils ne te trompent point. ( à 
l' Espérance et à Lucas.) Mes amis, empêchez qu'on ne 
nous surprenne; avertissez-nous , si madame venoit de 
ce côté ... 

L u C À S. 

Oui, mon capitaine; j'lui dirions ... 
RA I N Y I L L E. 

Rien ; je te le défends expressement: viens m'avertir, 
et sur-tout, ne lui parl~ pas. 
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L u C A S. 

N'l'y pas parler, çà m'désespère ; on est si heureiix: 
quand on peut annoncer une bonne nouvelle ... Mais vous 
avez des manières .si prévenantes, ( regardant la bourse.) 
qu'on n'peut s'empêcher d'vous obéir. Je s'rons muet. 

R A I N V I L L E, 
J'y compte. 

Lu C A S. 

Soyez tranquille, j'allons nous mettre au guet. ( à. L' Es~ 
pérance, en s'en allan,t.) Cà fait un brave homme; je 
m 'vante que je f'rons un bon goùter. .. ( Lui montrant La 
bourse.) Vous ne me r'fuserez p-as ? 

L'E s p É R A :N C E. 

Ces choses-là ne se refusent jamais. 
( Lucas et l' Espérance se retirent au fond, du c6té de la 

maison. ) 

SC È ,..1N E X. 

R A I N V I L L E , L I S E T T E. 

R A I N V I L L E. 

MA chère Lisette, j'ai donc enfin découvert la retraite 
de madame Vermancourt ; sa fille , ma chère Rosalie ! 
que j'adorais ·!.. que j'adore encore!.. 

L I s E T T E, 

Est ici, avec sa mère. 
R A I N V I L L .E. 

Crois-tu qu'elle pense encore à moi? qu'elle n'ait point 
oublié celui ... 

L I s E T T E. 

Ah ! monsieur, vous · savez que mademoiselle a voit une 
excellente mémoire : votre Rosalie tâche de consoler sa 
mère, pendant qu'elle est elle-même inconsolnble. Votre 
présence dissipera son chagrin. Mais, quant à madame, sa 
douleur dégénère en folie. Figurez-vous c1ù'elle a fait 
faire un mannec1uin. ~ 

R A I N V I L L E, 

·L'Espérance me l'a dit: mais apprends _que Verman­
court se porte aussi bien que moi. 



--

F R A N Ç A I s· E. 
L I s E T T E. 

Il est vivant l Ah, ma chère maitresse,.. Je cours lui 
apprendre. 

R A I N V I L L E. 

Arrête; je lui ménage une sUTprise agréable, et je 
veux ... 

L u c A s , accourant. 
Prenais garde ; v'là ... non pas madame, mais mam'zelle 

Rosalie, qui vient envars ici. Attention. Nous, je r'tor-
nons à notre poste. . ( il sort. ) 

RA I N V I L L E. 

Ah , dieu ! ma chère Rosalie !.. Lisette , je voudroia 
l'entendre; je voudrais, avant de me montrer. .. 

L I s E T T E. 

Cachez-vous derrière cette charmille. Je vi'lis amener 
la conversation sur vous. La voici: cachez-vous, vite. , 

S CÈNE X 1. 

ROSALIE,,LISETTE, RAINVILLE,derrière la charmille. 

R O S A L I E . 

. TE voilà , Lisette ? 
L r s E T T E. 

Oui, mademoiselle . Je èroyois que vous étiez auprès 
de madame votre mère. 

R O S A L I E. 

Je viens de la laisser avec le peintre. Hélas ! le portrait 
qu'il fait, ne nous rendra pas mon père. 

L I s E T T E. 

Ni votre cher Rainville. 
R O S A L I E. 

Non sans doute, et je suis encore plus malheureuse que 
ma mère ; elle n'a qu'un époux à pleurer, et moi , j'ai 
perdu mon père et mon amant. Eh, quel amant encore!.. 
Tu l'as connu, ma chère Lisette, tu peux juger de mes 
·'.regrets ... Ah l mon cher Rainville, ce cœm étoit à toi: 
il ne sera jamais à u~ autre; l'amour en fait le serment ... 
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R A I N V I L L E, npparoissallt et je jettant à ses pieds. 

Je le reçois, mon adorable Rosalie , ce serment sacré . 
R o s A L I E , avec émotion. 

Ciel ! que vois-je ? Rainville ! .. 
R A I N ·v r L L E. 

Oui, c'est Rainville: c'est votre amant, votre époux, 
qui vous aime plus que jamais. 

R O S A L I E. 

Rainville ! .. Est-ce un songe ? 
R A I N V I L L E. 

Non, ma Rosalie. La guerre, et les malheurs qu'elle 
entraîne à sa suile, nous avoient séparés; c'est la paix 
qui me ramène à vo~ pieds; et, pour comble de bonheur, 
votre tendre mère va revoir cet époux chéri ... 

R o s A L I E , avec Jeu. 
Que dites-vous, Rainville? mon père! .. Où est-il, que 

je vole dans ses bras ? Ah! courons instruire ma mère ... 
R A I N V I L L E. 

De grace, belle Rosalie, ne lui dites rien encore: j'ai 
de fortes raisons pour vous en prier. Je ne vous demande 
que quelques instans .. . 

R O S A L I E. 

Quoi ! vous voulez que . je diffère d'annoncer , à ma 
mère , un bonheur auquel elle ne devoit plus s'attendre ! 
Ah! Rainville , y pensez-vous? Je juge de son cœur par 
le mien. Je ne pardonnerois jamais à l'être barbare, qui, 
voyant les larmes que je donnois à votre mort supposée, 
m'auroit. fait un mystère de votre heureux: retour. 

R A I N V I L L E. 

Songez, ma chère Rosalie , que je ne veux que quel­
ques instans ... 

R o s A L I E , avec vivacité. 
Un instant ... est un siècle! lorsqu'il retarde le bonheur 

de revoir l'objet que l'on aime. 
R A I N V I L L E. 

Si vous connoissiez mes motifs !_ .. 
R O S A L I E. 

Eh bien, Rainville, je m'en rapporte à vous. Ce n'est 
pas avec une âme comme la vôtre, qu'on se plaît à pro­

louger 

-------
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longer les tonrmens des mfllheureux : vous avez sans 
.cloute des raisons importantes. Je cède à vos désirs ; mais 
apprenez-moi du moins par quel heureux événement mon 
père nous est rendu. 

R A I N V I L L E. 

Peu de mots suffiront pour vous en instruire. Blessés 
tous deux à la fameuse joun1ée d' Arcole, restés sur le 
champ de baraille , au nombre des morts, nous envisa .. 
~ions sans effroi la fin d'une vie, dont on ne peut regret .. 
ter le sacr.ifice, lorsqu'il est utile à sa patrie. 

r R O S A L I E. 

Ah, mon cher Rainville ! 
R A I N V I L L E. 

Nos ennemis s'appercevant que nous respirions encore; 
nous mirent avec leurs prisonniers. Nos blessures étoient 
si considérables , que nous fùmes plus de six mois sans 
110U$ rétablir entiérement. Ne pouvflnt obtenir 1a permis­
sion d'écrire en France, c'est alors que Ie bruit de notre 
mort s'y confirma: enfin, cette paix si q,ésirée, vient de 
nous rendre la liberté. Nous accourons à Paris, votre 
père et moi ; nous comptions les nwmens ... Quelle fut 
notre douleur, de ne s:ivoir ce que vous étiez devenues ! 
On nous dit que votre mère, inconsolable de la perte de 
son époux, s'étoit retirée à la campagne :. le hasard a fait 
trouver, à !'Espérance, ce que nous cherchions en vain. 
,T' rn·ois connu re braye homme à l'armée; mais, plus 
heure11x que nous, il n'était ,point tombé au pouvoir des 
ennemis, et . pend·rnt que nous languissions dans les hor­
reurs de la captivité, il partageait les périls et les lauriers 
dont nos braves Français se sont couverts , grace à l'im~ 
mortel BuoNAPARTE ! 

L u c A s , accourant. 
Alerte, alerte! V'là madame qui congédie son peintre; 

all' va sans doule venir ici. ( il sort. ) 
RA I N V I L L E. 

Il faut que je vous quitte, nia chère Rosalie; si elle 
m'appercevoit ... 

R O S A L I E . 

Mais, Rainville, ne puis-je savoir? 
R A - I N V I L L E. 

L'Espérance n'est pas connu de votre mère, il vous 
.instruira de mon projet. Lisette, nous secondera ... Je 

C 
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cours à la ville pour quelques instans , mais je ne puis 
les regretter; je vais les employer auprès de votre père. 
Adieu, adieu, ma Rosalie ! 

( i/, lui baise la main et sort. ) 

SCÈNE XII. 

R O S A L I E , L I S E 1r T E. 

R O S A L I E. 

Q u' r L m'en coute de caèher ~ ma mère!.. Mais Rain"' 
ville l'exige ... Quel peut être son motif ? Tu n'en sais 
rien Lisette ? 

LI SETTE. 

Non, mademoiselle. 
R O S A L I E. 

Elle auroit tant de plaisir!.. Je ne sais ce que je dois 
faire; je voudrois instruir,e ma mère ... Mais , Rainville 
m'a prié ... Ah ! je sens que je ne puis désobliger Rain~ 
ville. D'ailleurs, je dois chercher à lui complaire, à lui 
obéir en tout. 11 m'étoit desLiné pour époux ; il revient 
avec mon père : ce tendre père n'aura pas changé à son 
égard. N'est-il , pas vrai , Lisette ? 

L I s E T T E. 

Oui , mademoiselle. 
R O S A L I E . 

Tu conviens donc que , regardant d'avance Rainville 
comme mon époux, je dois lui obéir? 

L I s E T T E. 

Oui , mademoiselle, c'est mon avis, et je crois que vous 
n'aurez pas de peme à 1e suivre; il est de certains cas Olf' 
'obéissance est si douce. 
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SCÈNE XIII. 

ROSALIE, LISETTE , L'ESPÉRANCE, LUCAS. 

L u c A s , en entrant. 

J •vous ont donné une fausse alarte; madame ne viant 
pas ici: après avoir reconduit-son peintre, ail' est r'grim­
pée dans sa chambre ... Tiens, où c'qu'il est passé? 

L I s E T T E , en souriant. 
Ne t'inquiète pas, il se retrouvera. 

L' E s p É R A N C E. 

i Profitons du moment pour II].ettre notre projet à exé­
cution. Pourvu que madame ne descende pas ... 

LI s E T T E. 

Mademoiselle, retournez auprès de votre mère ; tâchez 
qu'elle ne sorte pas de -sa chambre. 
- • R O S A L I E. 

Mais , Lisette ... 
L I s E T T E. 

Je vous informerai de tout. Allez, et gardez le secret. 
R O S A L I E. 

Je te le promets. ( Elle rentre dàns lq, maison. ) 
L I s E T T E. 

Voyons, maintenant, quel est ce projet? 
L'E s p É R A N C E. 

La réussite est entre vos mains. 
L I s ET T E. 

I 
En ce cas, eUe est sûre. Car il n'est rien que je ne fasse 

pour obliger monsieur Rainville. 
Lu C A S. 

Et moi itou, quoique je ne le connaissions que d'au­
jourd'hui y n'a qu'à d-ire, j1nous bouterions au feu pour 
l'y rendre sàr ice. Qu'eu qu'y faut faire? rnyons? 

L' E s p É R A N C E. 

Pour surprendre agréablement madame Vermancourt, 
il veut mettre , à la place du mannequin , œlui dont il 

- C _,. 
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représente l'image, et q:.iand elle viendra lui adresser ses 
regrets ... 

L I s E T T E. 

Ah ! je comprends. 
L u C A S. 

Çà s'ra ben imaginé. All' pourra l'embrasser c'Lilà, ven~ 
tree;ué, j'sis sùr qu'il l'y rendra ben. Parlez-moi d'çà, y 
a du plaisir a ,1 moins ; tatigué, que j'allons ~·ire! 

L' E s p É R A N c E , à Lisette. 
Que dites-vous de notre projet , mademoiselle ? 

L I s E T T E. 

L'exécution m'en paroît impossible. 
L u C A S. 

Est-ce qu'on doittrouverrien d'impossible, quand il est 
question d'rendre heureLix d'braves gens? 

L I s E T T E. 

Mais, comment s'y prendre? 
L u C A S. 

V'là la première femelle que je voyons embarrassée 
pour en attrapper une autre. 

L I s E T T E. 

Lucas n'est pas flatteur. . 
. L u C A S. 

Non, car"je n'dis jamais que ce que Je pense. 
L I s E T T E. 

Madame veut mettre sa chère statue dans ce bosquet~ 
c'est pour cela qu'on a pi-éparé ce piédestal. 

L u C A S. 

Je l'savons ben : qui empêche alors de laisser le manne• 
~uin dans sa niche. J'dirons que j'lons apporté ici, et 
j bbutrons l'original à sa place. 

LI s E T T E. 

Madame s'appercevra ... 
L .u -c A s. 

Qu'il soit là où dans le pavillon, ça n'fait rien à l'affaire. 
:Faut toujours qu'all' , finisse par savoir à quoi s'en te"nir. 

L' E s p É R A N C E. 

Oui. Mais une chose à laquelle nous ne pensions pas ... 
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L I s E T T E. 

Qu'est-ce q.ue c'est? 
L' E s p É R A N C E. 

Les habits de ce mannequin pourront-ils lui servir t 
L I s E T T E. 

Il est vêtu en militaire , comme étoit son mari , lors­
qu'il partit pour l'armée. 

L' E s p É R A N C E. 

A merveille! Il peut rester en uniforme. 
L I s E T T E. 

Je vais calmer l'impatience de Rosalie , et la mettre 
-'U fait en deux mots. ( à Lucas, en montrant le piédestal. ) 
Lorsque monsieur sera là, il faudra m'avertir ... Mais corn-­
ment feras-tu ? 

L u C A S. 

N'vous boutais p~s en peine, je vous appèl~rons contre 
c'te fenêtre; j'trouverons ben U:n prétexte. 

L I s E T T E. 

• Cela suffit, arrange tout. -Lucas , n~oublie pas de baisser 
le rideau sur la prétendue statue. 

L u C A s. 
Oui, oui, ' je savons qu'all' n'veut pas la laisser tropà 

-l'air, crainte qu' all' ne s' endommage. 
L I s E T T E. 

,Je vais la rejoindre ; ah, ma pauvre Artémise i Quel 
plaisir on te prépare! et quelle fête je m'en fais d'avance! 

SCENE Xlr. 

L'E S P É R A N C E , L U C A S. 

L u C A S. 

ALL' a bon cœur , c'te Lisette, c'est dommage qu'aW 
soit un peu maleigne. 

L' E s p É R A N C E. 

C'est un cléfaut si natu.-el che:t. les femmes, qu'on n'y_ 
doit pas faire aüention. 
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Lu C A S. 

Vous avais raison : mais comme not' maitresse sera at-
trapée ! qui m'tarde de voir tout çà! • 

L' E s p É R A Jir C E. 

Il n'y a qu'un pas d'ici à la ville, ils seront ici dans 
l'imitant. 

L u C A S. 

Oh! si l'mari d'not' maitresse est aussi fou d'elle, qu'all' 
l'es_t de lui, y n's'ra pas long à faire le chemin ; et pis, 
la )Oye donne d'aussi bonnes jambes que la peur. 

L' E s p É R A N C E. 

~ Il l'aime encore ... comme le jour de ses nôces. 
L u C A S. 

V'là deux - époux d'une rare espèce; on n'en fait pus 
comme çà: ç'eût été dommage d'en perdre la race. 

L'E s P É R A N c E , en souriant, 
J'espèj:"e que notre capitaine ne la laissera pas éteindre. 

L u C A, S. 

_ ;T'vous •crois; il a l'air trop bon viv11nt pour cela, et 
puis, not' jeune fille est si jolie!.. Riau qu'd'y penser, 
tant seulement, l'eau m'en vie•nt à la bouche ... Vous 
v'nais d'la voir? .. N'est-ce pas que ce s'roit dommage 
qu'un si bel arbre n'portit pas d'fruit? 

L' E S P É R A N C E. 

Je pense comme toi. 
Lu C A S. 

Mais, à propos, savez-vous qu'y n'y a pas d' goûter -qui 
tienne ; c'est un souper d'nôces Cf_l:l'y nous faut. 

L' E S P É R A N C E. 

Sois ~ans inqniétudè; n·otre capùaine le fait préparer, 
i-insi que bien d'autres choses. C'est cela qui les r e tarde. 

e dis :qi'ot, jusqu'à nouvel ordre: nous ménageons dou­
ble surprise à ta maitresse. Avec le retour de son mari, 
nous allons fèter ici la :r.aix, Tu ·vas , 0 oir arri\·e, notrn 
régimeilt, les habitans d'alentour, et puis des illumina­
tions, des danses, des cJ1ansoos ... 

Lu C A S. 

Quoiqu' vous m'dites-là ? Ah, bon dieu, han dieu ! la 
joie m'enterra aujourd'hui! .. Y en a trop à la fois !.. ( On 
frappe à la porte du jardùt.) Mais, on frappe ; CP, sont eu;s 
a~suréruenL. ( Il va ouvrir.) 
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SCENE X Y. 

M. VERMANCOURT, RAINVILLE, L'ESPÉRANCE" 
LUC A S. 

R A I N v I L L E, à Permancourt'.. 

C• EST ici, mon respectabfa ami, que vous allez retrou­
ver ces deux objets_ qui vous sont si chers. 

V E R M A N C O U R T. 

Je vous dois trop, Raiqville , pour ne pas pie prêter 
à l'idée qui vous est venue. Mais je connois mon épouse, 
.et ·je crains qu'une surprise aussi peu attendue ne lut de­
yienne funeste , quand elle me vesra à Ja place ... 

R A I N V I L -L E. 

Sa joie en sera plus ,·ive. 
V .,E R !II A N C O U "Il T. 

Puisque vous le voulez, il faut hien y consentir. Voilà 
èlonc ,ce pavillon, où cette _femme si teudre et si respec­
table, m'assure tous les jours d'une passion que les bruits 
de ma mort n'ont pu éteindre dans son cœur? 

RA I N V I L L E. 

Oui, mon cher Vermancourt i c'est là ... -où-vous parois­
sez être ... et où bien~ôt vous serez en effet. 

L u c A s , à part, à l' Espérance. 

Il est hian tourné, l'miri d'not' maitresse. All' avoit 
raison de l'pleurer : sa phisolomie a un air d'bouté qui 
m'plaît ... Faut que j'ly. pa'le. ( il 6te son chapeau el faÏ.t 
la révérence à Permancourt. ) Monsieur ... je suis ... vot.' 
j'ardinier... s'entend , c'ti-là d'vot' femme. C'est tou1 
comme ... je sommes au fait de tout. Je réponds d'avance 
du plaisir qu'all' aura d~ous voir vivant, depuis si long­
tems qu'all' vous croit trépassé ; et venlregué, pour ce 
qui est en cas de surprise, quand elles sont si agréables, 
on n'en meurt pas. 

V E R i\I A N C O U R T. 

Tu me parois rempli de zèle pour ta maitresse; il m~ 
tarde d'être tou l)la1tre pour t'en récompenser. 
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L u C A S. 

Qu'all' soit heureuse avec vous, vous avec. elle, et que 
j'en soyons témoins ... v'là ma véritable récompense. 

V E R III A N C O U R T. 

Brave homme ! Celle-là ne peut vous manquer; maii 
elle ne suffit pas ; je vous en réserve une autre. 

R A I N V I L L E. 

Allons mon cher ami, ,enez figurer à la place de ,-otre 
statue; et souvenez-vous de ne vous animer , que lorsqu'il 
en sera tems. 

( J7ermancourt et Rainville, vont au pavillon. ) 
L u C A S. 

N'faut pas aller an ·paviUon, j'avons ordre de ,-ous ap­
porter ici, madame veut vous placer au grand jour, bou­
tais vous-là, not' maître : ( IL fait monter f/ermancourt sur 
Le piédestal.) Là, mettais-vous à votre aise , et n'bougez 
tant seulement ... j'allons avertir Lisette. 

V E R 111 A N c o u R T, à Rainville. , 
Vous, mon ami, voyez si notre monde arrive. 

RA I N V I L L E. 

Soyez sans inquiétude: toi, l'Espérance, n'oublie rien 
de ce que je t'ai commandé. Je suis à vous dans l'ins­
tant, mon cher Vermancourt. 

SCÈNE Xf/1. 

VERMANCOURT, sur le piédestal; LUCAS. 

L u C A S. 

ATTENDAIS, not' maître , j'avons ordre d'mettre çà sur 
vot' figure; d'après les soins que vot' femme prend pour 
conserver ,ot' copie, vous devais juger d'l'amitié qu'all' 
a pour l'original; j'allom donc tirer ce rideau, et m'est 
avis qu'ça vous sera ben utile; car s'y vous fallait rester 
là long-_tems, ni pus, ni moins, qu)un terme, ça vous 
engonrdiroit les jambes ; n'vous gênais donc pas, ayez 
soin tant seulement d'vous t'nir ben tranquille 1orsqu'all' 
viendra à vous. ( il lirP le ri.deau sur f/ermancourt.) A pré­
sent, appelons Li ~tte: ( Il va contre La fenttre. ) Mam' ~ 

zell(j 



il 

F R A N . Ç A I S E. 
ielle Lisette !.. mam'zelle Lisette !.. all' ne m'entend pas: 
:in' est a vis , pourtant , que j' crions assez fort; mam'zelle 
Lisette !.. Est-ce qu'all' est devenue- sourde? .. mam'zellet 
Lisette ! 

Madame V A L 111 o N -,: , paraissant à la fenêtre. 
• Que lui veux-tu ? 

L ri c A s, à part. 
Oh! c'est not' maitresse ... (l;aut. ·) Madame, je voulions 

lui dire ... 
L r s E T T E , paraissant aussi à la fenêtre. 

Quoi , que voulais-tu me dire ? 
Lu C A s. 

Vous savais ben ... ce biau . sansqnet que j' guétions ? .• 
j'l'ons pris au trébuchet. 

L I s E T T Ji:. 

C'est bon, je vais descendre. • 
( Elles se retirent de la fenêtre. ) 

L u C A S. 

·Oui , dépêchez:-vous ,' crainte qu'il ne s'ennu.y~ tout 
eeul. -- Not' maitresse ne s'attend pas à ce sansonet là; 
ail' a biau aimer l'chant des oisiaux qui sont- dans ce bos­
quet, j'parie quel' gasouillâge de c'tici l'y plaira ):ien mieux. 
- Je les entends qùi descendons. - ( il caur:t à Y,ermancaurt.) . 
Tâchez de n'pas r'muer, v'là vot' femme. Faut que j'm'a• 
muse· à voir ca de loin. . . 
( fl se retire au fand ,du tliédtre, et paro_tt de tems en tems.) 

8 CENE XJ711 . 

.:VERMANCOURT, sur le piédestal j Mad. V ALMONT, 
ROSALIE, LIS~TT~, LUCAS, qui paraît épier. 

Madame V A L l\I o N T. 

EN vérité , Lise.tte, tu abuse de ma complaisance; pour­
quoi vouloir m'entraîner à la promenade ? dans le tems 
j)Ù j'en ai le moins d'envie! 

LI S· E T TE. 

~ou:. avez besoiu de vous distraire et de vous am.user; 
D • 
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Madame V A L 111 o N T. 

,.-Me distraire ? à la bonne heure. Mais pour m'amuser, · 
c'est la ch~se impossible. 

L I s E T T E. 

Quelquefois, au moment, où l'on ·se croit le plus mal­
heureu, ... le bonheur est à deux pas de nous. Vous en 
ferez l'expérience. A:. propos, madame, j'ai suivi vos ôrdres, 
et_ Lucas ~ posé tcï cette statue ... 

Madame V A L l\I o N T. 

R O S A L I E. 

Que je suis contente ! maman, vous ?e m'avez jamais 
laissé entrer dans le pavillon, mais ici, v9u& me permet• 
trez de la voir. 

Madame V A L III o N T. 

J'a.urois voulu la cacher toujou~s à tes y.eux, je crains 
qu'elle net) épouvante. Imagi1ie-toi que tu croiras voir t'on 
père. 

R o s A L r E , _avec vivacité. 
J'en suis hie'n _persuadée .. , ( Se reprena11:t.) D'api:ès ce 

que W:a dit Lisette-, et, c'est une raison de plus pour ID(? 

rassurer. 
Madame V A L 111 o N T. 

Tu le veux ? je vais te satîs.~aire ... Tu trembles ? 
R O S A L I E, 

Oh, maman ! Soyez tranquille ... ce tremblement ... n'est 
point occasionné par la peur ... c'est le plaisir... -

L I s E T T E , lui faisant signe. 

Que dites-vous , mademoiselle ? 
R o s A L r .Ë , remettant. 

Oui ... - le plaisir de yoir une statue, si :esse~lante à 
mon père ... ; car, tu m'as dit qu'elle étoit parfaite! 

LI s E T T E. 

Oh ! je suis caution que rien n'y manqu~ à présent. 
Mâdame ~V A L ill o N T. 

--( E!le approche en tremblant, frémit en tirant le rideau, 
ne regurde pas la Statue , et dit à sa jlle , en La lui 
montrant : ) . 
Regarde , ma Rosalie ... hélas!.. voilà ce q_ui m'en reste~ 
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L u c A s , dans le fond. 

Je crois qu'all' ponrra ben se contenter ae c'reste-lîl; 
ou all' s'roif ben difficile. . 

R. 0 S A L_ I E. 

Oh , maman! qu'il est bien imité ! .. On diroit que c'est 
lui-même. . 

L u c A s , dans le fond. 
Je défie qu'on l'fasse pus ressemblant? 

Mad. V A L 111 o N T , le reg,irdant. 
Cette fignre ne m'av.oit jamais tant frappée ! .. C'est 

singulier ... je la vois tous les joms ... et je n'ai poin t en­
core éprouvé l'impression qu'eHe me fait ... Lise tte ... on 
dirait qu'il va me parler... ~osalie ... ses yeux semblent 
s'attendrir en se fi xant sur moi. • 

L I s E T
0 

T E. 

A4 ! madame, imitez Pygmalion ; t Îtchez de fqire un 
l'._llirade ... Il n'est point de marbre qui ne puisse s'anim_er 
aux regards de la beauté. 

R o .s A L · 1 E. 

Mais, maman , voyez donc ! .. 
Madame V A L M o N T. 

Vous m'épouvantez, mes enfans, en cherchant à •me 
consoler.. .. Vraiment , celte figure ... cette- figure semble 
respirer !.. Ah~ dieu ! tu prends pitié de ma douleur ; tu 
me plonge en ce moment dans une illusion !.. qui u,e me 
rendra que plus à plaindre lorsqu'elle sera dis>ippée. -­
Ah, mon ·ami! mon amant! mon époux! - C'est en vain 
que ce phantôme te présente à mon cœur ! .. Jamais!.. • 
non, jamais ta malheureuse épouse n'au_ra le plaisir de 
te serrer dans ses bras !.. les jours de mon bonheur sont 
passés ... Tu n'ès plus !.. tu n'ès plus !.. 
( En disant ces mots , elle se détourne de la Statue , en 

mettant son mouchoir devant ses y eux . ) 
V E R JU A N c o u R T , descend du piédestal, et se 

précipite à ses pieds . 
Je vis encore , et c'est pour t'adorer. 

Mad. V A L llI o N T , tomhanr évanouie. 
Ah , dieu !. . je meurs !.. 

V E R lll A N C O U R T. 

J ~ l'avais prévu ... Cette surprise ... Ma fille , Lisette, 
secourons-là ; venez tous ... Rainville ! 



L'ART EMISE 

.. 
SCENE Xf?JJI. 

LES PRÉCÉDENS ' R A I N V I L L E ' L u C A S. 

:V E R 111 A N c o u R T , à Rainville. 

CR u E L ami ! qu; avez-vous exigé ? 
• R ô s A L I E. 

Maman, reprene~ vos sens !.. C'est Rosalie, c'est votre 
fi]le , qui vous serre dans se!i bras ... Voilà mon père ... 
Le ciel nous l'a rendu ! 

V E R i\I . A N C O U R T. 

C'est ton époux:, qui te presse su~· soD'sein r 
Madame V A L 11r o N T , revenant à elle. 

Où suis-je? .. C'est lui! .. c'est mon époux! 
• L u c A s , ù part:. 

La parole l'y est r'venue ; çà ne s'ra ren. 
V E R J\I. A N C O U R T. 

Oui: c'est moi-m/.me. Ma femme! ma fille! chère et 
tendre amie! pardonue un stratagème qui pouvait te de-
venir fatal. 

R A I N V I t L E. 

C'est moi, qui suis seul coupable. 
Madame V A r. 111 o N T , avec surprise. , 

Vous, Rainville ? .. ,ous, avec mon époux ? .. et,'par 
quel bonheur?.. • 

V _ f R l\I A N C q u R 'I'. 

Je t'instruirai de tout. Mais pour cet instant oublions 
des mau,, dont j'épargne les déta ils à ton cœur. Ne son­
p;eons (tn'à notre heureuse réunipn: la paix. te xend ton 
époux; bien des femmes q11i se éraient veuyes, vont re~· 
'lTouver les leurs; que de pères vontembrasser leurs enfans! 
que de sœurs vont revoir leurs frères !.. Cependant il èn 
est beàucoup qui sont morts en défenclan t la patrie ! .. 
Nos larmes arroseront leurs tombes... mais elles· seront 
bientôt ttuies, en pensant qu'ils se sont sacrifiés poLtr une 
au8si belle cause! 



FR AN ÇA ISE: 
Madame V A L III o N T; 

Mon cher Vermancourt! 
V E R l\I A N C O U R T. 

Jouissons cl.u bonheur que le ciel nous prépare. Mais 
chère épouse, sans Rainville, je ne serois pas dans tes btas: 
C'est à ses soins que je dois mes jours. 

• Madame V A ' L 111 o N T. 

De pareille's dettes sont sacrées!.. ( Elle p,:ésente Rosalie 
à Rainville. ) Tenez, Rainville .... suis-je quitte? 

RA I N V I L LE. 

. Ah , madame ! ah , Rosalie ! 
• ( On entend le canon. ) 

Lu CA S. 

Ah morgué! v'la la paix qu'on publie! v'là lapai\'. qu'on 
publie ! queux bonheur! queux: joye ! queux illuminations .. 

Madame V A ·L l\I O N 'r· 
Ah, je suis trop heureuse! le ciel :iµe réunit à tnon époux t 

Et non content de ce bienfait; il veut encore me rendre 
témoin du bo?heur de ma pftrie ! • 

L' E s P É R A N c E , à Rai.nville en entrant. 
Mon capitainê , tout est prêt. 

R A I N V. I L L E. 

Il suffit, mon enfant. 
Madame v · A L l\I O N T. 

Qu'est-ce que c'est? 
V E R l\I A N C O U R T. 

Ma nouvelle Artémise! Car mon cœur te donnera tbu~ 
jours ce nom·, nous allons fêter la paix; les Français ne 
pourront jamais assez la célébrer! eh, qui ne seroit pas 
jaloux de partager l'allégresse publique ? - Nous allons 
rendre hommage au grandBuoNAPARTE, au ~énéral Mo­
reau, à tou ces illustres guerriers, qui viennent d'assurer 
le bonhe1.1r de la France. Que ma nation, libre et heu­
reuse, respire après tant de calamités ! que dans notre 
ix.o.mence république. un homme ne puisse faire un pas 
sans rencontrei· un frère ) un ami. Gloire immortelle au 
héros sous qui va renaître l'abondance, les ars et l'hu­
manité. Allons~ enfans, vive la république ! vive it jamais 
l3uoNAPAR:fE", 



L'A R .T E M I S Ë 

D 1 P E R T 1 S S E M E N T. 

Le ThPâtre est illuminé. Marche militaire , où l'on 
porte en triomphe le buste d ' Général BuoNAPA RTE, • 
c-ouronné rle lauriers. La "France est à sa drcite , là Liberté 
à sa gauche; la Paix tient unè branche d'olivier, qu'elle 
ôoune à la Fr.ance. Peuple des deux sexes, suivant la 
marche; ensuite évolutions militaires. 

V A .U D E V I L L E. 

Air : Si Pauline est dans l'indigence. 

V E R l\I A N C O U R T. 

Reçois aujourd'hui, de la France, 
Ces lauriP,rs, qui te sonl bien dus. 
Ils sont la juste récompense 
De tes exploits, de tes vert;us. 
Nos nevepx' lisaÎll dans l'Histoire 

. Ce qu'on te vit .exécuter; 
Auront de la peine à le croire, 
Et plus encor à t'imiter . . 

R A I N V I L L E. 

Ce fameux Alcide, qu'qn vante 
Dans la célèbre antiquité, 
Valoit-il celµi que présente 
L'auguste et fière liberté .. 
Vous , Romains , qui par la victoire 
A vez enchainé l'univers : 

bis. 

Bonaparte à -bien plus dè gloire, 
Car il vient d'en briser les fers. bis. 

Madame V A L n1 o N T ·, à son mari, 

De ton Artémise nouvelle 
Ce jour a fini les malheùrs , 
Et de mon cœur tendre et fidèle 
Tu viens enfin tarir les pleurs! 
Lor que j'otfrois d'une âme émue 
A ton image mes règrets .. . 
L' époux remplace la statue; 

•Ah, combien je chéris la paix ! bis. 



FR AN ÇA ISE. 
R O S A L I E. 

0 ! jour favorable et prospère! 
Mon cœnr est dans l'eucliantement: 
J e suis dans les bras de mon père, 
On va m'unir à mon amant ! 
Des malheurs affreux de la guerre, 
Le plaisir efface les traits. 
Quand je retrouve sur la terre, 

31 

Mon amant, mon père et la paix. bu. 

L I s E T T E. 

Colm , rebuté de icette, 
La poursui voit soir et matin; 
Un jour il surprend la pauvrette, 
Qui se rend seule au bois voî:,in. 
Souvent, d'un amant téméraire, 
L'ain_gur assure le succès. 
Nirette. , lasse de la guerre, 
Sur le gazon signa la paix. 

R A I N v I L L E , au Public. 

L' Auteur d'un . aussi foible Ouvrage, 
Tremble à présent pour le succès. 
Devroit-il manquer de courage, 
En chantant les brav-es Francais? 
Ah! d:-une critique sevère, ' 
Gardez-vous de lancer les traits ! 

bu. 

Ne lui déclarez pas la guerre, 
A u moment qu'il chante la paix. bis. 

Le Public ayant de;nandé l'Auteur, l'Acteur qui jouoit 
Rainville, est venu chanter ce coüp!et. 

, Air : Du. f?audeville de Panorama. 

L' Ar-témise a votre suffrage , 
Me voilà quitte de ma peur. 
Si je craignais pour cet Ouvrage, 
C'est que ma mère en est l' Auteur. bis. 
Que so.n sort est digue d'envie! 
Ce jour met le comble à ses vœux. 
Vou3 plaire, et cJrnnter la Patrie, 
C'est etre doublement heureux. bi.r, 

FIN. 








